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    Présentation

    Comment Rome de cité-Etat devient-elle capitale d'Empire ? Que signifient les entrées solennelles, les funérailles publiques des empereurs et leur divinisation, les triomphes et les jubilés ? C'est ce qu'explique ce livre passionnant sur une longue période historique, il permet de comprendre comment la légitimité de l'empereur dépend de sa capacité à conjuguer son destin et celui de la cité impériale. Le souverain incarne un passé qui l'assimile à Romulus et devient le garant de l'éternité de la ville, cité où réside le prince.
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  Avant-propos


 

 Cet essai fut rédigé et prit place au sein d'un dossier d'habilitation à diriger des recherches soutenu le 10 décembre 2001 devant l'Université de Paris I Panthéon-Sorbonne. Il est l'aboutissement d'enquêtes entreprises durant une décennie qui m'ont permis d'élargir et de réorienter certaines problématiques développées auparavant dans une thèse portant sur La Fête à Rome au Ier siècle de l'Empire, publiée en 1999. Je tiens à remercier les membres de mon jury, Michel Christol, Jean-Michel David, Jean-Louis Ferrary, Jean-Pierre Martin, Fergus Millar et John Scheid, pour leurs remarques et les discussions fort enrichissantes et nourries qu'elles entraînèrent et dont on peut retrouver l'écho fructueux dans les pages qui suivent.

Je souhaite tout particulièrement saluer Michel Christol, qui a bien voulu présenter mes recherches devant le conseil scientifique de Paris I, et dont l'aide et la confiance qu'il ne m'a pas mesurées depuis de nombreuses années me permirent d'obtenir notamment une délégation au CNRS en 2000-2002, précieuse pour l'achèvement de ce travail, auprès de l'UMR 8585 Centre Gustave-Glotz dirigée par Jean-Louis Ferrary qui m'a généreusement accueilli. Des séjours oxoniens et romains furent décisifs pour la rédaction de cet ouvrage durant ces deux années, que ce soit à l'École française de Rome ou à la Maison française d'Oxford, grâce aux ressources offertes par les bibliothèques et la communauté scientifique de ces deux lieux éminents pour la recherche en histoire ancienne.

Un livre est toujours le fruit de rencontres multiples, d'aides diverses, et bénéficie grandement d'une recherche intellectuelle qui ne s'éloigne point trop du cœur. Sans qu'ils soient toujours directement impliqués dans la formation des idées qui s'expriment dans les chapitres qui suivent, nombreux sont ceux que je pourrais citer. Je voudrais souligner tout d'abord le climat très favorable et stimulant que j'ai trouvé auprès de mes collègues et amis de l'Institut d'histoire ancienne de l'Université de Caen avec lesquels j'ai partagé les dix dernières années d'enseignement et de recherche avant de rejoindre l'Université de Metz, et devant lesquels j'ai présenté de nombreuses ébauches des dossiers qui ont mûri sous la forme du présent essai, Françoise Ruzé, Élizabeth Deniaux, Catherine Bustany, Pierre Sineux et Yves Modéran. Je mentionnerai également celles et ceux qui suivirent les séminaires d'André Chastagnol à l'EPHE ou ont rejoint depuis les conférences de Ségolène Demougin, qui lui a en partie succédé et dont l'amitié et la générosité me furent précieuses : Monique Dondin Payre, Xavier Loriot et Daniel Nony, Sabine Lefebvre, Anne Daguet-Gagey et Pierre Cosme.

Il m'est agréable de remercier Claude Gauvard, directrice de cette collection du « Nœud gordien », la bien nommée pour tout historien de la Rome impériale, qui avait repéré cette étude et m'a proposé de l'éditer ; ses conseils ont été judicieux afin d'assurer la nécessaire métamorphose d'un ouvrage de pure rhétorique universitaire en un livre plus accessible. Il fut indispensable de réduire les dimensions d'un travail trop long et finalement de sacrifier les nombreuses citations grecques et latines de l'apparat critique ; les spécialistes pourront sans difficulté se reporter aux sources elles-mêmes, si nécessaire.

La qualité d'un ouvrage se mesure souvent à la présence d'illustrations qui ne font pas qu'accompagner mais éclairent au sens le plus noble du terme les propos développés. Si ce livre réussit cette alliance du texte et de l'image, il le devra à Claude Brenot qui m'a très généreusement ouvert sa bibliothèque numismatique et grandement aidé à la réalisation des planches illustrées en fin de volume, grâce à sa maîtrise de l'outil informatique. Je conserve le souvenir très agréable de ces journées « caniculaires » de l'été 2003 passées en sa compagnie et la remercie très chaleureusement.

Le parcours d'un chercheur est jalonné de rencontres, des auteurs anciens aux maîtres contemporains, qui façonnent un itinéraire et enrichissent une vie qui ne se réduit pas à la fréquentation d'un passé désincarné mais se nourrit des expériences vécues. Des amitiés se nouent, et Fortuna me fut à deux reprises particulièrement favorable, lors de ma rencontre avec mon maître André Chastagnol, trop tôt disparu et toujours présent par le souvenir de son exemplum, puis quand ce dernier m'adressa à Fergus Millar, alors Camden professor of Ancient History (Brasenose College, Oxford). C'est avec grand plaisir et profit que j'ai, depuis mon premier séjour oxonien en 1989-1990, repris le chemin de cette prestigieuse Université à de nombreuses occasions. Certes, l'Ashmolean puis la Sackler Library sont des lieux à nul autre pareil, mais c'est avant tout la générosité et l'amitié d'un savant aussi simple que son œuvre est immense qui m'a rendu ce lieu aussi cher. C'est donc avec quelques mois d'avance, mais en respectant une coutume toute britannique en l'honneur de son dies natalis, que je suis heureux d'offrir à l'auteur d'une somme impériale d'ampleur inégalée, avec son Emperor in the Roman World, cette modeste contribution romaine d'un « Prince en sa Cité » paraissant l'année de ses 70 ans.
 
Enfin, je ne saurais oublier celles et ceux qui, parce qu'il sont très proches de moi, parents et amis, rendent quotidiennement cette aventure intellectuelle, malgré les doutes et les épreuves, possible jour après jour et depuis tant d'années, en particulier Colette sans qui rien ne serait, pas plus la méditation sereine du passé que la traversée du présent, ses apparences et ses certitudes, et à qui ce livre est dédié.

Rome d'Auguste à Constantin[image: ]
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  Introduction



 

 
 
« Cela n'est pas possible et pourtant cela est. Le nombre de pages de ce livre est exactement infini. Aucune n'est la première, aucune n'est la dernière. »

J.-L. Borges, Le livre de sable dans Œuvres complètes, t. 2, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1999, p. 552.

	

 
Cet essai débute par le règne d'Auguste (31 av. n. è. - 14 apr.) et se termine avec celui de Constantin (306-337). Il s'autorise toutefois quelques incursions en amont, notamment dès Sylla (88-80 av. n. è.) à l'orée des guerres civiles, et prolonge la réflexion jusqu'au milieu du IVe siècle chrétien, sous Constance II (337-361). Il envisage de traiter des rapports entre le prince – titre dérivé de celui de prince du Sénat, princeps senatus, qui permit à Auguste de prendre la parole en premier au Sénat et qui, faute de mieux, définit les trois premiers siècles de l'Empire, le principat – et la ville de Rome – la cité par excellence, l'Vrbs, ville majuscule, capitale d'empire. Trois exemples peuvent servir d'introduction à mon propos, celui d'Auguste, puis celui de Commode (180-192), enfin celui moins connu de Maxence (306-312).

César le Jeune, que l'on appelle Octavien dans nos sources littéraires à partir de son adoption testamentaire en 44 par le dictateur perpétuel, mais qui choisit dès les premières années triumvirales de se nommer Imp(erator) Caesar divi f(ilius), comme l'attestent les documents épigraphiques et numismatiques, refusa, nous dit-on, de prendre comme surnom (cognomen) le nom du fondateur de la Cité, Romulus. C'est donc le cognomen d'Auguste qu'il reçut officiellement le 16 janvier 27 avant notre ère. Son hésitation marquait une appréhension certaine à l'égard du sort funeste réservé par ses compagnons (patres) au fondateur de Rome (conditor Vrbis), mais certes pas le rejet d'une identification étroite de son histoire personnelle et du sort d'une cité, puisqu'il n'est pas un Romain pour lui disputer l'honneur d'avoir mis fin aux guerres civiles et permis que la République (res publica) soit rétablie (restituta). Son action s'est inscrite tout naturellement dans un cadre institutionnel traditionnel restauré, qu'une lecture judicieuse permet d'identifier comme la réaffirmation du pouvoir du peuple romain (populus Romanus) mettant fin aux dérives aristocratiques passées, les liens entre le prince (princeps) et le populus s'avérant tout aussi privilégiés, sinon plus, qu'une interprétation restrictive d'une relation exclusive entre Auguste et le Sénat [1] . Les politiques édilitaires et festives entreprises durant les trois dernières décennies avant l'ère chrétienne permettent de prolonger, dans le temps et l'espace, l'analyse d'une mutation qui donne sa pleine mesure dans la topographie urbaine et le corps social – la cité antique étant un espace, une communauté de citoyens et des institutions. Un peu plus de deux siècles plus tard, le seul prince porphyrogénète de la dynastie antonine, Commode, fils de Marc Aurèle, n'a plus les mêmes scrupules ou préventions : ne peut-il toutefois apparaître comme celui qui parachève l'œuvre augustéenne [2]  ? Après une première affirmation de sa dimension romuléenne, par la refondation de la colonie de Lanuvium, c'est bien Rome qui devient, dans les derniers mois de son règne, une colonie commodienne : une monnaie très rare (authentique ?) le représente conduisant l'attelage de bœufs traçant le sulcus primigenius (le sillon périmétrique). Cette figure récurrente du prince fondateur illustre parfaitement le but que je me suis assigné en engageant cette enquête sur le pouvoir impérial romain, sa définition, son évolution et les différentes formes que prennent ses images et représentations. Une confirmation extrême de cette relation privilégiée du prince et de la cité est fournie par la politique menée par « l'usurpateur » Maxence, le dernier prince à résider à Rome au début du IVe siècle de notre ère, à entreprendre une œuvre urbanistique d'envergure et à traduire son action par la légende très significative du « Sauveur de sa Ville » (Conservator Vrbis Suae). L'appropriation semble conduite à son terme, tandis que les liens particuliers entre le princeps et son populus sont réaffirmés, comme le suggère une analyse récente de ce court règne romain du fils du tétrarque Maximien [3]  : d'Auguste à Maxence, politique monumentale, programme frumentaire et exaltation de la personne du prince en un lieu et au sein d'une communauté donnés vont de pair pour rendre précisément compte de cette histoire d'une relation privilégiée, Le prince et la Cité, d'Auguste à Constantin. Ce livre se présente comme un essai de synthèse qui aborde tout autant les institutions et l'histoire politique de la Rome impériale, du Ier siècle avant notre ère au début du IVe siècle après, que les aspects sociaux, religieux et symboliques de la vie d'une cité-État devenue capitale d'empire. Je me propose de préciser les contours de cette recherche, afin d'en justifier le propos, en commençant par son argument, dont le contenu et la forme doivent beaucoup aux études entreprises depuis plusieurs décennies ayant ouvert la voie que j'ai choisi d'emprunter voilà une quinzaine d'années pour tenter d'appréhender une dimension essentielle d'un passé que je souhaite conjuguer au présent.

J'ai choisi d'aborder, à la suite de nombreuses enquêtes, cet Empire romain, nouveau régime que l'on fait naître par goût des périodisations tranchées avec le règne d'Auguste, qualifié de novus status – nouvel état, nouvelle organisation du politique – par un historien et un biographe antonins tentant de l'analyser, mais nous offrant une réflexion le plus souvent dépendante du contexte de son élaboration et des contenus renouvelés du principat au long de son histoire pluriséculaire [4] . Bien que l'on puisse légitimement suggérer que le régime impérial fut d'une manière peu contestable toujours le même et toujours différent, encore faut-il se donner les moyens d'une analyse fine de ses mutations progressives par une définition aux prises avec la longue durée. De fait, il s'agit bien de se doter d'un cadre d'investigation cohérent et suffisamment large pour tenter de mettre en relief inflexions et permanences. En élisant la longue durée pour territoire, je crois pouvoir affirmer, en la démontrant, une certaine continuité que je justifierai chemin faisant. Il s'agit donc de débuter cette enquête par le Ier siècle avant notre ère, dans le contexte des guerres civiles, en choisissant un peu arbitrairement une date, la mort de César et ses funérailles au forum, des ides au 20 mars 44, sans s'interdire quelques plongées dans un passé immédiat ou plus lointain susceptible d'expliciter certains comportements, voire de fournir une origine à des pratiques envisagées postérieurement. Il va de soi que le choix de la fin de la dictature césarienne, que l'on retrouve souvent dans la périodisation des manuels universitaires [5] , se justifie plus directement dans ma perspective. Le pouvoir mis en place par César, héritier de certaines pratiques antérieures des différents généraux vainqueurs, les imperatores Marius, Sylla et Pompée, est une référence fondamentale pour les compétiteurs de la guerre civile et pour son héritier, le jeune Octavien, dont l'un de ses premiers soutiens, Cicéron, a pu lui fournir en outre une base de réflexion théorique susceptible de l'aider à renouveler les institutions romaines à partir des mesures prises par son grand-oncle [6] . Le terme de mon parcours de l'Empire romain s'impose encore plus nettement. Choisir la dernière visite de Constantin à Rome, à l'été 326, c'est déjà justifier le titre de ce livre, ce lien entre le prince et la Cité (Rome) que je vais tenter de définir au moyen de plusieurs approches des aspects concrets de l'expression du pouvoir impérial et de son idéologie. À partir du moment où je postule une unité de mon propos par-delà la coupure classique, et néanmoins très contestable, du IIIe siècle, que ce soit à la fin des Sévères ou bien au début de la Tétrarchie, ou dans l'intervalle [7] , selon les césures relevées dans divers domaines de la vie de l'empire romain, il est, me semble-t-il, nécessaire d'inclure première et deuxième tétrarchies d'une part, puis les débuts de l'empire constantinien, en considérant que la fondation de Constantinople et son corollaire, l'abandon de Rome, imposent une limite justifiée à cette étude. Je retiens donc une période que Fergus Millar a toujours élue comme territoire naturel à ses propres investigations impériales, que ce soit pour traiter du prince, ou bien plus récemment de l'Orient romain [8] .

Le premier enjeu de cette recherche est de parvenir à démontrer les formes prises par une certaine identification du souverain – je prends cette expression pour, de temps à autre, désigner le prince, le pouvoir impérial ou bien l'Imp(erator) Caesar – et de la cité de Rome. Ce constat que je pense pouvoir établir peut être évoqué par quelques éléments puisés dans une documentation très riche tout au long de la période retenue. Il est possible bien entendu de commencer par les témoins de la génération augustéenne, notamment ces poètes qui se sont efforcés, plus ou moins librement mais dans le cadre, sinon contraignant du moins prégnant, des grandes décisions politiques du nouveau régime, d'aborder les origines de Rome et ses métamorphoses à l'issue des guerres civiles, dans le contexte d'une exaltation des Iulii (des ancêtres mythiques à César puis Auguste) et en particulier de leur représentant au pouvoir. Virgile, Horace ou Ovide nous livrent des morceaux d'un récit qui, tout en s'adonnant à une célébration incontestable de la lignée des Iulii, ne peuvent être réduits à des productions que le langage actuel enferme dans l'expression par trop réductrice de propagande [9] . Certes, l'Augustus, nouveau Romulus, ne laisse point au hasard la plupart des associations mythiques que l'on retrouve tout à la fois chez les poètes et dans ses programmes édilitaires. Toutefois, ce qui m'importe pour le moment, c'est le thème d'une renaissance de la cité que l'on attribue au prince, tout en le gratifiant parfois d'un cynisme et d'une duplicité qui dépouillent l'image patiemment construite d'un destin commun et met crûment en lumière les vérités masquées de la victoire du chef de bande [10] ... Habilement ou non, consciemment ou non, Auguste rejoint Romulus, s'installe au Palatin et inscrit son nom dans la lignée des fondateurs mythiques et des garants d'une Éternité qu'il désire ardemment incarner, par exemple au moyen d'une appropriation significative, avec la célébration en 17 avant n. è. des Jeux séculaires. Que dit Horace, sinon ce que le peuple de Rome peut également reconnaître sans peine [11]  ! Les triomphateurs étaient célébrés sous la République à leur juste valeur et placés dans une position remarquable par rapport à la mystique fondatrice de la cité (la limite pomériale et Jupiter Optimus Maximus) [12] , comment ne pourrait-il en aller de même pour le vainqueur par excellence des guerres fratricides, celui par qui la paix est revenue ?

Première célébration du prince, cette lecture orientée des origines de la cité est prolongée par les rhéteurs grecs, héritiers d'une tradition de l'éloge du souverain à l'époque hellénistique qui s'adapte à merveille au présent discours de commémoration de l'imperator romain tout en en modifiant le contenu. Du début du IIe siècle au milieu du siècle suivant, les éloges du prince prennent diversement en considération les liens naturels entre une cité et son souverain : les références obligées à la classification des régimes politiques, cette lecture post-aristotélicienne partagée par tous les lettrés de l'époque (stoïcisme, seconde sophistique), envisagent le cycle des empires, les modalités de gouvernement des cités et leur hiérarchie au profit d'une Rome, parée des vertus de la cité grecque réalisant par procuration le triomphe de certains idéaux politiques [13] . Dion de Pruse, à l'époque de Trajan, et Aelius Aristide, sous Antonin et Marc Aurèle, abordent les liens étroits entre le prince et la Cité, leur commun destin pour le succès de l'empire, quand ils ne livrent pas à notre réflexion une métaphore stoïcienne du corps de l'Empire-Cité qui illustre naturellement les relations fortes entre un souverain-tête et un peuple-corps, se reflétant dans une seconde perception des rapports entre la cité-capitale et les parties constitutives de l'empire que sont les cités provinciales [14] . Quant au Pseudo-Aelius Aristide, probablement dans les années de commémoration du Millénaire de Rome, il s'en tient, dans un contexte différent, au seul souverain, selon le modèle proposé par Ménandre. Il conviendra de reprendre certains aspects des discours épidictiques postérieurs [15] , de la tétrarchie et de l'époque constantinienne, pour rendre compte de cette identité renouvelée du prince et de la cité, cette dernière prenant de nouveaux contours, le prince attirant à lui tout cadre urbain approprié à l'exercice de son pouvoir, ce qui permet en quelque sorte à sa résidence de s'affranchir de l'espace originel romain, rupture progressive d'un lien qui conduit, comme je l'ai déjà précisé, à abandonner à l'orée de la fondation de Constantinople cette réflexion, soucieux de préserver en cela une unité conceptuelle à ma démarche – le cadre « urbain » par excellence.

Deux autres aspects de la documentation confirment les modalités de l'identification du prince et de la Cité. L'évolution de la titulature impériale et des légendes monétaires attestent, semble-t-il, un glissement naturel entre le souverain et Rome. Il s'agit en effet d'exalter l'Éternité, de postuler une permanence qui, naturellement associée à la Ville, est assumée dans les faits puis dans l'idéologie par le souverain, en particulier au cours du IIIe siècle. Le passage de l'Æterna Roma à l'Æternus Augustus, pour tardive qu'elle puisse apparaître, est de toutes les façons significatif d'une réalité dont les imperatores, puis les empereurs romains ont tenu à témoigner [16] . Cela correspond à la reconnaissance d'une responsabilité exclusive dans le domaine religieux et édilitaire qui dote l'empereur d'un contrôle de l'espace urbain, dont l'extension même est reliée à ses capacités militaires et administratives. Conscient de ses devoirs en cette matière, le prince peut célébrer les progrès territoriaux de son empire par des agrandissements de l'enceinte de la cité (prolationes pomerii), la dernière attestation littéraire discutable (Histoire Auguste) en étant la politique d'Aurélien. Ce restaurateur/sauveur du monde (restitutor Orbis) – reconnu comme le responsable d'une réunification de l'empire par la défaite des entités sécessionnistes des Gaules et de Palmyre – aurait décidé, en construisant un nouveau mur d'enceinte, non pas tant de protéger au sens strict du terme un territoire soumis à des menaces d'invasion, mais bien plutôt de désigner par cette construction symbolique l'unité retrouvée et l'accroissement avéré d'un territoire impérial que le pomœrium ainsi agrandi pouvait célébrer [17] . Ainsi, l'épigraphie, la numismatique et les données de l'archéologie romaine viennent-elles confirmer les témoignages littéraires de l'époque envisagée. L'empereur incarne la Cité comme il est aussi le garant de l'unité impériale et le protecteur naturel de toutes les populations. Par sa conduite, Auguste a imposé un idéal politique que ses successeurs ont pu infléchir mais qu'ils ont dans l'ensemble suivi avec respect plus de trois siècles, période durant laquelle ils ont choisi de résider à Rome, en ce centre naturel de l'empire romain, tout en se ménageant des possibilités de parcourir les étendues provinciales à des fins militaires ou administratives, selon les nécessités ponctuelles, mais en gardant très précisément à l'esprit leur responsabilité première [18] . L'espace urbain de Rome, investi naturellement par le souverain dont la marque se fait sentir dans de nombreux quartiers, quand il ne tente pas, comme Néron, Domitien, voire Élagabal, de promouvoir des changements qui peuvent sembler attenter à l'identité première de l'Vrbs, est le lieu naturel de l'exaltation du pouvoir impérial. En témoignent, au quotidien et durant toute l'année déroulée par le calendrier civique, les différentes célébrations festives et la parure monumentale dont les processions rituelles mettent en lumière la nature « impériale ». Le princeps est lié à Rome par le temps et l'espace d'une cité qui lui confère naturellement sa légitimité [19] .

L'établissement d'un rapport étroit entre princeps, légitimité et cité a été l'objet d'une étude, à bien des égards fondatrice, publiée il y a vingt ans [20] . Sabine MacCormack, dans une approche tardo-antique des formes de l'idéologie impériale, entre Rome et Constantinople, avait retenu trois thèmes d'étude qu'elle reliait étroitement à partir des sources littéraires et figurées, commentées très précisément à l'appui de sa démonstration. Il s'agissait de mettre en regard l'adventus, une forme ritualisée de l'entrée du prince dans la cité – en l'occurrence à ces dates tardives dans toute résidence impériale –, la consecratio, rituel de divinisation de l'empereur défunt, et les données de l'avènement dont les rituels constantinopolitains fournissaient une approche justifiant d'en rendre compte et de tenter d'en déceler les prémices durant les époques antérieures, sinon dès les origines du principat. L'ensemble donnait une enquête fort intéressante, mais souvent insuffisamment débattue, notamment par les historiens qui se sont consacrés aux siècles précédents. L'objet de ce travail est, en particulier, de mettre quelques aspects de cette recherche en regard et ainsi de tenter de valider ou d'infirmer certains résultats, pertinents pour l'empire proto-byzantin des IVe-VIe siècles, dans le contexte du principat des trois premiers siècles.

C'est ainsi que j'ai privilégié dans cette étude les aspects de la ritualisation du pouvoir impérial romain dans le cadre urbain, d'Auguste à Constantin. Tout naturellement, l'idée d'une « reconnaissance » ritualisée du prince, nouvellement parvenu à la pourpre impériale, ou bien de retour dans sa cité-capitale, enfin défunt et obtenant des honneurs funèbres comprenant ou pas une divinisation posthume, s'est imposée comme point de départ de l'enquête. En particulier, parce que cet empire sans constitution – ce régime aux institutions tirées du passé républicain qui tente plus ou moins facilement de surmonter l'écueil principal de la durée, donc de l'accession d'un nouvel empereur au principat – s'est doté progressivement, et notamment sous l'impulsion de son premier empereur, de cérémonies publiques visant à assurer cette forme de l'accueil du souverain [21] . Au-delà, reconnaître le prince ne suffit pas pour l'inscrire durablement dans le temps civique et assurer son pouvoir et sa pérennité. Il m'a semblé que l'identification et l'exaltation du pouvoir impérial au travers de ses vertus triomphales et d'une forme d'Éternité assumée pouvaient me conduire à prolonger l'enquête et à dépasser les trois temps privilégiés par l'historienne américaine. De fait, son étude intitulée « Art et cérémonie », malgré des qualités indéniables, en particulier une lecture rigoureuse de nombreuses œuvres littéraires et figurées, ne parvenait pas à conférer à l'ensemble une perspective rendant compte de la durée, en particulier parce que les réalités byzantines étaient autres et que la recherche d'un héritage ne peut justifier toutes les comparaisons. D'ailleurs, telle était bien le sens de ses remarques introductives concernant l'accession au pouvoir [22] . Je suis donc amené, en parlant d'identification, à justifier plus directement un cadre exclusivement romain et à le prolonger dans une perspective tardo-républicaine et augustéenne en abordant finalement le thème de l'échange, d'un lien naturel entre princeps et populus que j'avais établi dans une recherche antérieure. Cet échange permet de rendre compte d'une ambiguïté persistante du principat, entre République et monarchie, tandis que sa ritualisation me semble dès lors pouvoir s'étudier tant sur le plan religieux que proprement social.

Cette réflexion placée volontairement sur la plus longue durée possible, s'agissant d'une étude prenant en compte le rôle central de la cité de Rome, rencontre et finalement privilégie les éléments de continuité, sans tenter une approche globale qui risquerait de dégager un modèle théorique bien peu historique. Affirmer l'importance des éléments de continuité dans une telle enquête n'est pas céder à la facilité d'une catégorisation du savoir historique par trop réductrice et abstraite. Au contraire, il s'agit de donner toute sa place aux perceptions contemporaines de nos sources, et à certains regards plus distanciées, que je suis amené à relever. Trois strates temporelles successives peuvent illustrer mon propos. Il n'est pas possible de partir en quête du régime augustéen et de ses prolongements sur trois siècles en négligeant la conception du politique durant le dernier siècle de la République. Placer Auguste dans la continuité républicaine est un truisme, encore faut-il s'en convaincre précisément et rappeler quand cela s'impose, notamment en maintenant le plus souvent possible un déroulement chronologique à cette enquête, l'héritage de certaines pratiques, comme une étude récente nous y invite dans le cadre du fait religieux [23] . Sans aplanir nullement les inflexions successives, n'oublions jamais que les Romains ne font en aucune façon du passé table rase. De ce fait, des héritages multiples viennent sous le principat éclairer certains aspects des rituels politiques. C'est une évidence pour le programme festif des empereurs, ces cérémonies publiques de la cité de Rome dans lesquelles le prince et la famille impériale s'inscrivent, ou bien encore pour les rapports entre le prince et le peuple – aux contours plus ou moins flous – qui, avant de dégager une évolution incontestable vers la sacralisation de la fonction impériale, en appellent aux pratiques républicaines, du moins celles qui sont le mieux documentées durant les deux derniers siècles de la République, et soulignent la figure de l'empereur en magistrat. Il n'est toutefois pas dans mon propos de revenir sur les débats concernant la réalité du modèle républicain tel qu'il est perçu par les sources [24] . Enfin, l'évolution tardo-antique doit constituer une référence permanente pour une telle réflexion. Sans nier les bouleversements introduits, il est néanmoins possible de prendre en compte héritages et principales différences pour renforcer la compréhension de la période précédente. C'est en particulier le cas de la distance qui s'instaure entre prince et population qui est le plus instructif et conduit à réfléchir sur les rapports entre proximité, échange et sacralité du souverain [25] . Ces différents aspects qui prouvent l'extrême complexité des héritages avérés, ou faussement revendiqués, et les innovations les plus importantes sont essentiels. En choisissant la longue durée, je ne mets nullement en péril l'unité de mon propos, bien au contraire, mais enrichis notre connaissance des deux volets d'une même réalité en constante mutation, le principat du Haut-Empire et ses prolongements trop vite noyés par l'expression d'un « dominat du Bas-Empire » ou de la monarchie constantinienne à l'origine de l'empire byzantin.

En définitive, il ne faut point négliger l'enseignement de cette longue période de l'histoire romaine et les perspectives de ruptures indéniables qui peuvent être dégagées. Seule une démarche pragmatique à l'abri des dogmes et d'une reconstruction artificielle de l'évolution de l'Empire romain peut permettre d'avancer dans la voie d'une redéfinition de certaines procédures du fonctionnement du principat et, en particulier, de la fonction impériale (statio principis de ce novus status), de cette réalité quotidienne du métier d'empereur. Les ruptures envisageables sont, par exemple, celles qui traduisent des changements que l'on ne peut nier grâce à la convergence de nos sources. Il en va ainsi du statut de la cité de Rome, entre Auguste et Constantin. S'il fallait une confirmation à cette évolution, je pourrais bien entendu mettre en avant la présence de l'empereur, la notion de résidence impériale, l'évolution des fonctions du préfet de la Ville, ou bien encore la transformation du statut de l'Italie qui accompagne ces changements. De même, je souscris à l'idée de mutations dans le fonctionnement de ce que j'appellerai volontiers la res publica impériale. Il suffirait là encore de prendre à témoin le pouvoir normatif du prince, les responsabilités des ordres sénatorial et équestre, ou le rôle effectif du Sénat de Rome confronté à la création d'un doublet oriental. Pourtant, il n'est pas contestable que la cité de Constantinople offre de nombreux signes de permanence qui ont souvent fait l'objet d'études : des rituels de fondation et de certaines cérémonies impériales à la conception du palais ou de la cour. Il s'agit de mesurer au mieux les facteurs d'évolution, le sens de certaines permanences, ou les implications de la culture des lettrés et leurs références volontaristes aux coutumes des ancêtres (mos maiorum) et aux écrits de leurs prédécesseurs [26] .

Ne peut-on formuler en dernier lieu l'argument principal de cette enquête en ces termes, certes réducteurs : le magistrat républicain, la sacralisation du pouvoir et la cité éternelle ? Il s'agit finalement de définir le pouvoir impérial romain en revenant sur une énigme institutionnelle mais en choisissant un angle d'approche différent pour renouveler la perspective. Les termes retenus font a priori grand cas de la continuité entre République et Principat. Je peux justifier ce parti pris en soulignant la nécessité d'être attentif aux évolutions progressives des situations retenues. En effet, tous les rituels étudiés ont une origine républicaine ; que ce soit l'entrée solennelle (adventus), les funérailles publiques (funus) et l'apothéose (consecratio), ou bien encore le triomphe et les différentes cérémonies liées à l'Éternité de la cité. En étudiant, au cours du Ier siècle du principat, l'univers festif développé par Auguste et poursuivi par ses successeurs dans La Fête à Rome, cette permanence s'était également imposée. D'une certaine manière, les résultats de l'étude conduite par Sabine MacCormack menaient au même constat : certaines formes augustéennes perdurent, et les sources à sa disposition attestent d'une continuité, revendiquée plus ou moins directement [27] . Dans le même ordre d'idée, la permanence dans les titulatures des empereurs romains d'Auguste à Constantin des titres de grand pontife (pontifex maximus) et de père de la patrie (pater patriae) suggère d'inventorier précisément la nature des liens et de l'échange envisagés entre le souverain et le peuple de Rome, tandis que les titres eux-mêmes ne peuvent masquer de possibles mutations de leur contenu [28] . Toutefois, la discussion sans cesse prolongée concernant la réalité des gestes effectués par Constantin dans la cité de Rome, lors de ces cérémonies difficiles à cerner et pour lesquelles une seule affirmation est invariablement rappelée – le refus de monter au Capitole (en 312, 315 ou 326, lors d'une procession pour des jeux du cirque, un triomphe ou une entrée, pompa circensis, triumphalis ou adventus) –, est révélatrice d'une interrogation sur la continuité de certains rituels dans un contexte où le fait majeur apparaît bien être l'abandon de la cité de Rome en tant que tel [29] . Ce dernier élément avéré est sans aucun doute la raison première de la disparition de la cérémonie triomphale, ou bien encore des jeux séculaires, déplorée par Zosime. La force de l'habitude serait-elle la seule explication aux emplois des titres impériaux tout au long du IVe siècle ? L'abandon du grand pontificat (en 383 sous Gratien) semble en fait traduire plus fondamentalement l'achèvement d'un processus séculaire : cet abandon de la cité de Rome. En quelque sorte, une fois la cité abandonnée, le prince peut se défaire des titres qui le liaient encore irrésistiblement à un passé de nature « républicaine ».

En revanche, il est incontestable que la « conjugaison » des différents rituels au profit d'un homme seul en modifie forcément le sens premier. On ne peut croire à la permanence du contenu des cérémonies et gestes rituels quand le contexte de leur exécution est profondément altéré. Prenons par exemple le cas du funus. La tradition nobiliaire et gentilice des funérailles avec procession des imagines, récupérée par le prince et sa famille, est définitivement modifiée en raison du monopole imposé par le pouvoir impérial, inscrivant dorénavant cette cérémonie plus étroitement dans le contexte de la divinisation de l'empereur défunt. Il n'est donc pas indifférent de constater la disparition progressive – mais sur deux siècles tout de même ! – des processions des images des grandes familles [30] . En l'occurrence, c'est l'appropriation de l'usage de l'espace urbain qui semble le plus décisif dans la pratique exclusive de la procession à l'époque impériale. Ces modifications ont donc des répercussions qui ne sont pas de nature à transférer simplement un rituel dans un contexte politique monopolistique...
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